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LE CONFLIT 
ITALO - ETHIOPIEN 
Le Mégus lance un nouvel ordre 

de mobiliiation 

Asmara S janvier. — Le Négus aurait 
lance de nouveau un ordre de mobilisa­
t ion qui n'est pas encore publié 

Le dedjaz Naalbu. taisant un discours 
aur oe sujet, aurait déclaré que tous les 
• r i d a i s devront se présenter aux chefs 
locaux. Les retardataires seront punis 
sévèrement. Quicoi.q le ne se présentera 
pas, sera pendu. Les rebelles qui se sou­
mettront dans la semaine, bénéficieront 
d'Une amnistie, à condition qu'ils dénon­
cent les insoumis qui ne se présenteront 
pas. 

L'abus de Pinsif!ne 
de In Croix-Rouge 

par tet Ethiopiens 
Asmara. 5 janvier. — Selon une Infor­

mat ion provenant de Harrar. le dedjaz 
N a a b u aurait été amicalement Invité 
par le Consul de France à Harrar, à e n ­
lever la croix-rouge mise sur le ghebl 
dont les locaux servent de dépôt de m a ­
tériel de guerre : explosifs et munitions. 

D'autre part, on signale que des avions 
qui survolaient la région du Quoram, ont 
repéré une grande toile blanche, mar­
quée d'une grande croix rouge, étendue 
aur de petits arbres. Quand les avions 
arrivèrent à proximité, des centaines 
d'hommes armés sortirent des habita­
t ions voisines et « réfugièrent sous cette 
toile et dans les alentours. Le té légram­
m e a ajouté que des photographies fu­
rent prises de cet épisode. 

Les ambulances éthiopiennes 
Addls-Abeba. 5 Janvier. — Le consul 

da Suéde, le docteur Hanner, a reçu du 
prince Oherie* de Suède, un télégramme 
l'Informant que des centaines de ses 
compatriotes désirent s'enrôler d îna la 
Oroix-Rouge pour venir er. aide aux 
Etxuopéens. 

D'outre part, le nombre dx ambu­
lances européennes en Ethiopie ne fait 
que s'accroître. Le contingent hollandais 
avec ses s ix docteurs est sur !e point de 
quitter Addss-Abeba dour Dessié. On at­
tend meessamment des ambulances fin-
ISJSSJBJSJSJ et norvégiennes ainsi qu'un dé­
tachement de la Croix-Rouge britanni­
que venant de la frontière soudanaise. 

Tous les détachements en existence. 
at tendent des renforts. 

L'Egypte réclame des précisions 
sur le bombardement 

de Dagga-Bour 
Le Caire. 5 janvier. — Le Gouverne­

ment égyptien sur la neuvï l le du bom­
bardement de Dagga-Bour, a dsmar.de 
des prérietons au consul d'Egypte en 
Ethiopie 

Le consul a confirmé que la mission 
médicale égyptienne, éloignée du camp 
militaire, a été atteinte par le bombar­
dement aérien, mais que les dommages 
sont l imités à des dégâts matériels. Le 
Gouvernement attend de nouvelles pré­
cisions poux décider de son attitude. 

De son c6té. le Comité d'aide sanitaire 
sous les auspices du prince Omar Tous-
sousn et du patriarche copte, a adressé 
un télégramme de protestation a G e ­
nève et à la Croix-Rouge internationale. 

Le voyage 

du roi Léopold de Belgique 

en Angleterre 
D a n s son numéro de dimanche, le 

« R e y n o l d s Illustrated News» , de Lon­
dres, consacre un long article au voyage 
du Roi des Belges en Angleterre. 

Le journal anglais écrit notamment . 
que se voyage du roi Léopold a pour but 
de trouver une solution pacifique au c o n ­
flit l talo-éthiopien et d? préparer des 
mesures financières en vue d? pallier à 
la crise que pourrait créer, au point de 
vue social et économique, la fin du con­
flit et la chute éventuelle de M. Musso­
lini. 

Dans ce cas. dit aussi le j 9 u m a l an ­
glais, le prince Humbert exercerait la ré­
gence Jusqu'au moment où le régime par-
aementaire serait rétabli en Italie 

Nous ne reproduisons ces allégations 
que sous toutes réserves. 

• 

Un* épidémie de grippe 
à Sens 

Deux soldats sont morts 
( l u vingtaine sont en traitement 

Bans. S Janvier. — De nombreux cas 
de grippe sont enregistres dans la gar­
nison. Deux malades v iennent de suc­
comber. 

Ce sont : Joseph Boulain. 21 ans. né 
à Bohalle (Maine-et-Loire) et Désiré 
Qullleter. même âge. originaire de Ville-
murtln (Loireti. 

Plus de vingt Jeunes soldats sont en 
ce moment en traitement à l'infirmerie 
Certains d'entre eux sont dans un état 
grave. 

CONTE 

LE VŒU 

— La Cour de cassation a notifié à Michel 
Henriot 1« rejet de ton pourvoi. Le Jeune 
assailli qui recevait ses repas de l'extérieur. 
a été mis au régime ordinaire de la prison 
d« Vannes. Son départ pour St-Martin-de-
Bé et la Guyane est proche 

— Pais un vœu... 
— U n v œ u i... 
— Eh ! oui, un vœu... Tu me regar­

das ?... 
— O J I . . . , Je te regarde... 
— ...Avec des yeux que la surprise 

rend plus profonds, plus clairs, p l iu 
beaux... 

— Ah ! Je voyais bien que tu voulais 
rire.. . me taquiner... 

Et tandis qu'Armande portait d'un 
geste charmant, vers ses lèvres, qu'un 
doux sourire èntr'ouvrait. la première 
cerise. Joufflue de chair et séduisante 
de couleur que Mai venait de concevoir 
pour elle, doucement Lucien l'arrêta. 

Elle l'enveloppa d'un regard où l'éton-
nement. quoique grand, ne parvenait 
pas à retenir prisonnier, au fond de son 
cœur, le sent iment de tendresse Infinie 
qui en montait. . . 

Lui. doucement, redit : 
— Mon Armande chérie... fais un 

vœu. Jusque là. ne porte point à ta 
lèvre, ce fruit vermeil... C'est la cou­
tume : on ne doit point goûter du pre­
mier fruit de l a n qu'on n'ait, avant . 
fait un vœu... 

— Tu m'embarrasses, mon Lucien. 
Que puis-Je demander qui pourrait 
grandir notre bonheur ? Ne crains-tu 
pas que le réalisateur du désir que je 
vai i expruner, ne me trouve trop exi ­
geante ?.. Il est vrai que tu ne m'im­
poses pas de le formuler en ta faveur 
ou pour moi-même, notre bonheur étant 
parfait. Je vais donc, de grand cœur, 
pour te complaire et dans le silence de 
mon àme, traduire par ma pensée, un 
v œ u auquel le t'associe et qui portera, 
jusqu'au prochain temps des cerises, un 
peu de notre félicité. C'est dire que. pour 
rien au monde, il ne nous faudra le 
trahir. 

— Ah ! mais. non. mon amour... 
comment pourrals-Je. moi. le parjurer 
ou connaître ta constance, pour lui. 
puisque J'en dois absolument ignorer 
l'objet... 

— Tu peux avoir, de ce côté, ent iè­
rement confiance. Ce v œ u nous l iant 
désormais. Je me permettrais, si, par 
hasard, à ton insu, tu l'allais négliger, 
de t'arréter... 

— Cela est-i l valable ? 
— Je crois qu'oui, puisque Je mets, 

à mon v œ u cette condition. 
Armande eut un court silence, puis. 

ayant craqué, sous ses Jolies dents, le 
fruit lumineux, elle dit : 

— Lucien, j'ai fait mon vœu. Tu sais 
combien je suis fantasque. Je l'ai for­
mulé à l'envers ou plutôt de façon qu'il 
s'oppose à quelque réalisation, au lieu 
que lui -même, en poursuive une... 

— Allons ! allons ! veux- tu bien fi­
nir... car. si je te laissais continuer tu 
ne tarderais pas à m e le dévoiler. A 
propos, dit-il . tout à coup, faut- i l que Je 
sois distrait ?.. J'allais oublier de t'ap-
prendre que nous aurons, tout à l'heure, 
la visite de mon vieil ami. Monicar de 
la Grenadaille. Il m'a. ce matin, té lé­
phoné à mon bureau .. 

— Je ne te connaissais pas cet ami. 
ce pourtant vieil ami, dit-el le enjouée, 
d'où vient que tu ne m'en aies Jamais 
entretenue ? 

— C'est bien simple, ma mie : M o ­
nicar de la Grenedail le revient du Ca­
nada où il vivait depuis huit ans . Il y 
a. paralt-il fait une immense fortune. 

Je l'ai vaguement oui-dire. En tous les 
cas. Je n en serais nul lement étonné car 
de la Grenadail le est u n esprit d'élite. 
On peut dire de celui- là qu'il sait que 
deux et deux font quatre. Il est revenu 
ici. aussi brusquement qu'il était parti. 
Nous n'avons échangé que quelques 
mots, au téléphone, mais 11 va sûrement 
nous intéresser... Veux- tu que nous a l ­
l ions l'attendre au salon ? 

— Mais, oui, mon Lucien, acquiesça 
Armande. qui. soudain, ne put s'empê­
cher d'exprimer : Si tu savais combien 
J; trouve étrange le nom de ton ami. 
et elle répéta : 

— Mor.lcar de la Orenadaille.. . 
Lucien se prit à rire. 
— Au moins, n'en change pas ton 

v œ u ? 
— Sc is sans crainte... moins que ja­

mais, mais, il me semble qu'un tel nom 
ne peut être porté que par quelqu'un 
de rude, de brutal, d'un physique pri­
mitif et appelant la défiance ? 

Lucien de Cantemon s'esclaffait. 
— Rougissant un peu et comme pour 

réparer ce l te attaque, sans doute In­
juste, envers celui dont elle ignorait 
tout, elle ajouta empressée : 

— Remarque que je ne donne là. 
qu'une impression... une simple Impres­
sion et que, certainement , ce de la Gre­
nadaille e:t un parfait g e n t i l h o m m e -
Mais, son nom. bien franchement, me 
déplait... Je te dirai m ê m e qu'il me fait 
peur. Oh ! tu sais, quand 11 sera là je 
l'observerai à la dérobée. 

— Eh ! bien. soit, tu l'observeras, dit 
amusé Lucien, et tu verras que... 

La sonnerie, du timbre l'interrompit. 
— Tiens, dit Lucien à Armande. 11 est 

là. 
n ouvrit et. dans le cadre de la porte, 

apparut la rvelte et fine si lhouette de 
Monicar de la Grenadail le qui. souriant 
de ses yeux clairs, son chapeau à la 
main, entra en s'inclinant pour saluer 
d'aberd Armande surprise de découvrir 
tant de distinction chez celui dont le 
nom avait sonné cl désagréablement à 
son oreille. 

Il s'assit avec une grande aisance sur 
le siège qu'elle venait dé lui approcher 
et, avec une désinvolture pleine de 
ce charme propre aux personnages fi­
nement éduqués, Il engagea la conver­
sation : 

— Si tu savais, Lucien, combien Je 
suis heureux de te revoir. Qu'elles ont 
été pour moi. longues, interminables, 
ces huit années d'absence... et, pourtant, 
maintenant qu'elles sont révolues, il me 
semble que mon départ date d'hier... 
Que de fols, dans la solitude de la 
steppe, où J'avais la haute - main 
sur une nuée de travailleurs qui 
se livraient au dur métier d'abatteurs 
d'arbres. J'ai pensé à toi, aux amis, à 
la France.. . Quelle idée a i - je eue de 
m'expatrier ainsi ? N'avais-Je pas, ici, 
un frère, en toi ?... L'appât du gain 
nous fait quitter toujours le reposant et 
clair sentier de l'affection. On disperse 
un temps précieux. On troque contre de 
l'argent les Jours les plus beaux de la 
vie. Aucun métal ne les devrait pour­
tant pouvoir payer... 

n se tut. 
— Oui, dit Lucien, mais tu es riche. 

à présent, excessivement riche... et tu 
pourras, dans ton Indépendance, con­
former ta vie à tes goûts... 

Armande écoutait, envieuse ; de la 
Grenadaille songeait. 

Dans la pièce voisine, la sonnerie du 
téléphone s'agita. 

Armande y courut puis revint, un peu 
pâle. 

— Qu'est-ce ? dit Lucien, qui s'en 
aperçut. 

— C'est, répondit-el le en riant aux 
éclats, nos amis, les Roubln, qui nous In­
forment de l'envol qu'ils nous font d'une 
corbeille de cerises fraîchement cuei l­
lies dans leur propriété et qu'on nous 
apportera ce soir. 

Et c'est ce qui te fait l ire aux 
éclats ?... dit avec une grande bienveil­
lance Lucien. 

— Oui, dit-elle et je pense que tu a u ­
rais ri comme mol quand Mme Roubin 
m'a fait promettre de ne pas oublier de 
formuler un v œ u au moment de goûter 
à la première cerise 

— Tiens ! par exemple, s'étonna Lu­
cien, quelle coïncidence ? Et lui as - tu 
dit que tu venais d'en faire un ?... 

— Non, j'aurais gâché son plaisir, 
mais , dès que sa corbeille arrivera. Je 
m'empresserai de confirmer mon v œ u 
de tout à l'heure. Il n'en sera que plus 
solide... 

— C'est Juste, approuva Lucien en 
riant. 

— Madame, dit de la Grenadail le , mi -
badin, mi-sérieux, il ne faut jamais 
faire de vœux, mais être Inflexible pour 
celui qu'on s'est laissé aller à formuler. 

— Soyez sans crainte, je n'y faillirai 
pas. 

— Je te disais. 11 y a un Instant, re­
prit Lucien en s adressant à de la Gre­
nadaille, que rien, comme l'Indépen­
dance, ne permet, à celui qui l'a a c ­
quise, de conformer sa vie à ses goûts... 
Et maintenant que tu es riche... 

— Oui, Je suis riche... très r iche. . . et 
cependant. 11 me faudra faire avancer 
dix mille francs pour quelques jours 
seulement : le temps nécessaire à la 
formalité de virement de mon compte 
Ici.. Je n'ai rien à te cacher ; m a for­
tune, en dehors des propriétés que j'ai 
acquises au Canada, tu entends bien ? 
s'élève à deux mill ions environ... Tu 
vois que je ne risque rien... D'ailleurs, je 
m'étais proposé de te faire une agréable 
surprise en déposant à ton nom vingt 
mille francs sur un livret de la Caisse 
d'Epargne. Je te considère. Je te l'ai 
dit. comme un frère. Puis, à la réflexion. 
J'ai pensé que m a façon de te témoigner 
de mon affection te gênerait peut-être. 
Je crois donc tenir le moyen qui va 
tout concilier . 

Pendant qu'il parlait. Armande cares­
sait un carnet dans lequel depuis un 
long moment elle avait tracé une anno­
tation. 

— Je t'écoute. dit Lucien à Monicar... 
— Eh bien ! donne-mol ces dix mille 

francs et Je t'en rendrai trente mille. 
Ainsi Je ne t al rien offert... En princi­
pe, 11 s'agit entre nous d'une affaire. 
Comprends-tu Et tu n'as même pas à 
me remercier puisque, e n allant au fond 
des choses, Je reste encore ton obligé. 

— Mais, s'écria Lucien. Je veux bien 
t'avancer ces dix mille francs me réser­
vant le droit de refuser énerglquement 
que tu m'en rembourses trente mille. 

— Fats attent ion, répliqua sûr de lui. 
avec fermeté. Monicar, si tu n'es pas 
partisan de cette méthode. Je ne te ren­
drai que dix mille francs, mais alors tu 
m'obligeras à recourir au premier 
moyen indiqué, de déposer vingt mille 
francs à ton n o m sur un livret de Caisse 

j d'Epargne. Je te défle de m'en empê-
I cher. 
' — Qu'en penses- tu ? dit Lucien, le 
I regard indécis, à Armande qui. Impas­

sible et comme amusée, un sourire ér.ig-
matlque au fond de ses grands yeux, 
suivait la scène. 

— Je pense, répondit-elle, d'une voix 
très douce et comme ennuyée, qu'il ne 
nous est pas possible de satisfaire M. 
de la Grenadail le . 

Lucien se redressa : 
— Comment 7 Pas possible ? s'excla-

ma-t - i l . Explique-toi . 
— Oh ! c'est bien simple, dit-elle, en 

ouvrant, le carnet â la page sur laquelle. 

Une tragédie sanglante 
dans un bureau de poste 

• 

A BEAUMONT-SUR-SARTHE, UN HOMME 

TUE SA FEMME ET BLESSE DEUX EMPLOYÉES, 

PUIS IL AVALE DU POISON ET SUCCOMBE 

Be»umont-sur-«a<rthe, 5 janvier. — 
Vers 18 h. 15 les sonneries d'alarme qui 
rettïnt la poste à la gendarmerie reten­
tissaient. 

Le maréchal des logis RobiHard et un 
gendarme se rendirent aussitôt place des 
Halles où la receveuse. M"" Blanc, leur 
fit le récit du drame qui venait de se dé­
rouler sous ses yeux et dont elle avait 
été e l le -même victime. 

Albert Gervaiseau. comptable dans une 
Société de distribution d'énergie électri­
que, vivait depuis peu séparé de sa fem­
me, Yvonne Béguin, née le 30 décembre 
1913 au Mans et qui était employée à la 
ponte. Le 19 octobre 1933, elle avait épou­
sé Oervalseau, qui, divorcé d'une pre­
mière femme, avait confié la petite fille 
née de cette union, à ses parents habi­
tant Le Mans. 

Ce second mariage ne devait pas être 
heureux. 

D e s scènes fréquentes se produisaient 
et M " Oervalseau. dont on s'accorde à 
dire qu'elle était irréprochable, dut se 
retirer, le 29 mal dernier, chez sa mère, 
à la Croix-Verte, à Beaumont . 

Depuis lors, son mari ne cessait de se 
répandre en menaces et il devait mettre 
ses projets de vengeance à exécution. 

Ayant quitté son travail à midi, Oer­
valseau se rendit au Mans, vers 17 h. ; 
il té léphona à sa femme pour l'injurier 
et. trois quarts d'heure plus tard, il se 
présenta au bureau de poste. 

A un guichet, derrière lequel se trou­
vait une autre employés. M"* Jarry. 11 
fit le simulacre de prendre une formule 

de télégramme, puis se retira en profé­
rant ces mots : 

— Cette fois, ça y sera. 
A 18 heures, le bureau de poste fer­

mait ses portes. Cinq minutes plus tard, 
M"" Oervalseau venait sur le seuil pren­
dre un sac de courrier, et son mari, qui 
n'ignorait pas cette circonstance, péné­
tra dans la pièce réservée au personnel, 
visa sa femme avec son pistolet automa­
tique et tira. 

La malheureuse, atteinte d'une balle 
à la tempe gauche, s'écroula mortelle­
ment blessée. 

Gervaiseau tira une seconde fols et 
M"" Blanc, la receveuse, en voulant s'm-
terposeT. reçut une balle au poignet 
gauche. 

C'est alors qu'une autre employés, M"-
Jarry act ionne la sonnerie d'alarme pour 
appeler la gendarmerie 

Gervaiseau, voulant l'en empêcher, tira 
sur elle et la blessa à la cuisse gauche. 

Le comptable déchargea encore une 
fois son arme sur sa femme, puis sauta 
dans son automobile et rentra chez lui. 
rue du Mans, où 11 absorba une forte 
dose d'un liquide destiné à la destruction 
des rats. 

M. le docteur Buneau, médecin à 
Beaumont , après avoir constaté la mort 
de M"" Gervaiseau, prodigua ses soins à 
M'" Blanc et à M1" Jarry, puis se rendit 
chez Gervaiseau qu'il trouva râlant. 

Il le fit transporter à l'hôpital du 
Mans, où le meurtrier succomba vers 
23 heures. . 

L'ELECTION CANTONALE 
DE DOUAI-SUD 

M.. Lefort, républicain radical 

est élu 
Voici le résultat du scrutin de ballot­

tage à l'élection du Conseil d'arrondisse­
ment pour le remplacement de M. Le-
grand. élu conseiller général, dans le can­
ton de Douai-Sud. le 4 novembre dernier. 

Inscrits- 10.389. — Votants: 8 234 
MM Lefort. républicain rndlcal 4 196 ELU 

Domlse. communiste 3.910 voix 
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tout à l'heure, eTle avait écrit, mon v œ u 
s'y oppose., et. d'autant plus fortement 
que Je l'ai transcrit bien avant de con­
naître la demande que vient de te faire 
ton ami. C'est dire que mon v œ u n'est 
pas de circonstance. Il m'a. d'ailleurs, 
été dicté par ce petit carnet oU sont 
inscrites toutes les Importantes sommes | 
que tu as... avancées. Lucien, et qu'on | 
ne nous a pas remboursées, encore. Et 
puis, aurais-je eu l'idée, moi de faire un 
vœu. si tu ne m'y avals pas poussée ? 

U n peu Impatient, Lucien, riposta : 
— Mais, voyons ! ce vœu, quel est-i l ? 
— En voici la rédaction : e Je sou­

haite, de tout mon coeur, que mon cher 
mari, Jusqu'au prochain temps des ce­
rises, n'avance plus aucune somme, à 
qui que ce soit, m ê m e à m o i - m ê m e 
s'il me prenait la fantaisie de lui en sol­
liciter une. 

En minaudant , elle ajouta : 
— C'est ta faute, Lucien... M. de la 

Grenadaille ne peut t'en vouloir, puis­
qu'il nous a dit, tout à l'heure : e II ne 
faut Jamais faire de vœux, mais être In­
flexible pour celui qu'on s'est laissé al­
ler à formuler >. 

Monicar se mordit les lèvres. 
— C'est juste, dit-i l , je vais té légra r 

phier à Québec, afin qu'on fasse dili­
gence, pour le virement de mes fonds. 

Il se leva et prit congé. 
Restés seuls, Armande riait, tandis 

que Lucien, accoudé à la table, soupi­
rait : 

— Quelle honte, pour inol, d'avoir re­
fusé à un tel ami... 

Alors. Armande. l'enlaçant de ses Jo­
lis bras, lui dit, tout bas : 

— .Non. non. non. Lucien, ce n'est pas 
une honte. Ecoute-moi. mon chéri, ce 
ne sont pas les Roubin qui ont télé­
phoné tout à l'heure., mais la police qui 
m'a avisée que nous avions Ici. un e s ­
croc, qu'elle va cueillir, au moment où 
11 va franchir le ssutl de la porte. 

Ils s'étaient précipités à la fenêtre. 
— Tiens, tu vois, dit-elle, on l 'em­

mène. 
Alors, en l'embrassant, arec effusion, 

Lucien murmura : 
— Tu vols, ma chérie, que les v œ u x 

ont du bon. 
Et entre deux baisers, qu'elle lui fit. 

elle glissa : 
— Oui. mais , à la condition de ne pas 

les trahir. 
LA BOURDAINE. 

LE CRIME DE CHOISY 
(SUITE DE LA PREMIÈRE PAGE;) 
D'après les photographies qui leur 

furent présentées, à l'Institut médico-
légal, Us affirmèrent reconnaître l 'en­
fant. 

Us ne connaissaient d'ailleurs qui sa 
mère et l'ami de celle-ci, un nosémé 
Coussantien. qui exerce la profession de 
vannier à Orléans, mais n'avaient jamais 
vu le père, dont on ignore actuel lement 
la résidence. 

Us connaissaient l'enfant en perjkion 
chez eux sous le prénom de Henri et 
sous les surnoms de « Rigadin > et de 
< Bout de Zan >. surnoms qui lui 
avaient été attribués en raison de son 
caractère enjoué et Jovial. 

A 16 h. 40. les témoins ont quitté 
l'Institut médico-légal , après avoir exa­
miné le corps de l'enfant et affirmé de 
nouveau le reconnaître parfaitement. 

U semble donc maintenant que les re­
cherches doivent se préciser particuliè­
rement e n oe qui oonoer»e~ ie n o m m é 
Liévy, père de l'enfant, qui aurait tra-
vaEié eh 1935, dans une briqueterie à 
Evry-Pet i t -Bourg iSe ine-et -Oise) , fait 
qui est confirmé par son employeur. 

La police judiciaire attache une grosse 
importance à cette piste qui parait être 
la bonne. 

D'autre part, sur cette affaire semble 
devoir se greffer une autre plus ancienne. 
ayant trait à 1 assassinat d'un premier 
enfant de Marie Liévy, dans le courant 
de l'année 1934, à Orléans. 

Une enquête avait été ouverte à ce su-
Jet, mais elle était restée Infructueuse. 

Par la suite, on apprit que le jeune 
Henri Liévy, l'enfant dont le cadavre-m 
été trouvé à la Belle-Epine, aurar dé-
•enta à divers témoins qu'il avait assisté 
à l'assassinat de son petit frère. 

Cette déclaration de l'enfant, victime. 
à son tour, d'un meurtre va, peut-être ' 
permettre d orienter l'affaire dans une 
voie nouvelle et établir une corrélation , 
entre ces deux cr.mes. 

Signalons qu'actuellement un enfant j 
doit vivre encore en compagnie de Marie I 
Liévy. celui qui est né à la prison d'Or- j 
léans et a vécu ensuite quelques mois à i 
l'infirmerie de Fresncs. 
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Le mystère de la malle 
de Nice 

(SUITE DE LA PREMIÈRE PAGE) 
> Le lendemain du crime, 11 acheta, à 

Nice, une grande malle dans laquelle 11 
mit le cadavre de M"" Arbel, Le m a ­
cabre colis fut expédié en bagage de 
Nice à l'adresse de M"" Eg:nder, mère 
de Robert Egend^T. en gare de Viviers 
(Ardèche). Après avoir pris possession 
de la malle, la mère Egender, aidée de 
quelques complices, a dû enterrer le ca­
davre dans le jardin de sa maison, a 

Telles sont les déclarations que fit à 
la police d'Arles Thérèse Buttafoghi. 
Inutile de dire qu'elle a été Immédiate­
ment arrêtée. 

Des gendarmes surveillent 
la maison de M"" Egender 

L'enquête dès lors se poursuivit à Vi­
vions. 

M"* Egender occupe, rue du Barulas, 
une maison derrière laquelle s'étend un 
jardin. Abandonnée par son mari, elle 
était venue demeurer là pendant la 
guerre, avec Robert et sa fille, âgée au­
jourd'hui d'une vingtaine d'années et 
malade depuis quelque temps. 

Le jeune Robert, peu surveille sans 
doute, entra dans une mauvaise voie. U 
commit, à Viviers, de menus vols, puis 
il s'enhardit, devint chef de bande et 
commit des cambriolages plus impor­
tants. Les gendarmes de Viviers identi­
fièrent le malfaiteur, mais Robert Egen­
der avait pris le large. U fut arrêté à 
Colenzana tCorse), précisément chez 
Thérèse Buttafoghi. son amie. 

Le Tribunal correctionnel de Privas, 
tenant compte de son casier Judiciaire 
sans tache, tempéra de sursis la c o n ­
damnation de 8 mois de prison qu'il lui 
infligea. 

Robert Egender partit alors pour Nice, 
où il devait connaître M°" Arbel. 

La maison de M"" Egender est un im­
meuble d'un étage, très simple, u n'est 
pas Isolé, mais le jardin, qui s'étend der­
rière la maison, est discret. C'est un lo­
pin de terre de quelque 400 mètres car­
rés, où Mm* Egender fait pousser quel­
ques légumes. U y a aussi une citerne. 

Au fond du jardin, il y a un mur de 
soutènement de cinq mètres de hauteur 
environ, placé contre la colline dont il 
retient les terres. De ce côté là, nul té ­
moin à craindre. 

Les gendarmes de Viviers connaissent 
bien l'endroit, car en Juillet dernier, ils 
l'on visité, de fonds en comble pour re­
trouver les objets volés par Robert Egen­
der. 

Dès que les confidences i a Thérèse But ­
tafoghi fuient connues, ils furent com­
mis au soin d; surveiller discrètement 
la maison en attendant l'arrivée du Par­
quet. 

Le témoignage d'un ouvrier 
agricole 

Ce faisant, ils reçurent le témoignage 
d'un ouvrier agricole, qui leur dit : 

— J étais en vendanges à Viviers, le 
4 octobre dernier, dans l'après-midi, lors­
que j'ai vu Robert Egender arrtvîr en 
taxi. La voiture s'arrêta à une certaine 
distance de la maison où habite sa mère. 

» Comme, à ce moment- là , sa présence 
n'avait pas autrement attiré mon at ten­
tion. Je n'ai rien remarqué de plus. Je 
sais seulement qne l e chauffeur était 
resté à son volant pendant que Robert 
Egender se rendait dans la maison. Mais 
je ne sais pas si la malle sanglante était 
dans le taxi .» 

Or, on sait que la police niçoise a é ta­
bli que la malle contenant le corps de 
M"" Arbel avait été expédiée le 3 oc­
tobre, veille du Jour où Je témoin avait 
vu Egender à Viviers. 

Les fouilles amènent 
la découverte de trois draps 

maculés de sang 
A 11 heures, le Parquet arrive à Vi­

viers, suivant de peu la voiture automo­
bile venue de Lyon et qui transportait 
les commissaires et inspecteurs de la 
police mobile, magistrats et enquêteurs : 
MM. Beaubeau, procureur de la Republi­
que de Privas ; Jean-Charles Dugas. Juge 
d'instruction ; Lardeur, greffier ; le ca ­
pitaine Pichère, commandant _Tarron-
dissement de gendarmerie de privas ; 
Querillac. commissaire divisionnaire, chef 
de la brigade de police mobile de Lyon. 
etc. 

Le jardin qui n'est pas très grand : 30 
mètres sur 10 environ, est alors fouille 
méthodiquement par quatre terrassiers. 

Près du figuier au pied duquel, selon 
Thérèsc ,Buttafoghi . Robert Egender a u ­
rait enterré la malle funèbre, les terras­
siers mettent à Jour, à environ 80 centi­
mètres de profondeur, deux draps de lit 
maculés de sang auxquels adhèrent e n ­
core quelques cheveux. 

On ne peut définir au premier abord la 
nature des traces relevées sur ces linges, 
mais on a tout lieu de penser qù'J s'agit 
de celles d'un corps. 

Cette trouvaille donne aux recherches 
un regain d'activité et les terrassiers re­
prennent leur travail. 

A plusieurs reprises les pics et les 
pelles heurtent de gros cailloux. 

Ces bruits t iennent en haleine magis ­
trats et curieux. 

Bien qu'une grande activité ait ainsi 

Dernière Heure 
Les quêtes pour l'œm 
du « Secours d'hiver 

en Allemagne 
Beriin, 5 Janvier. — O ù : 

cent mille anciens 
mands, ou parants de 
guerre, et parmi eux trois i 
de guerre, ont quêté d i m a n c h e dan» soe* 
le Reich pour l'oeuvre du € O s i m a s d ' h l -
ver». Le fuhrer de la Ligue de* iiulexeui 
de la guerre, Oberllndober. agréa avoir 
présenté aux passants sa UieMre t r a d l -
tionnelie blanche et rouge, devant a* 
gare de Potadam, à Berlin, a l ancé u n 
appel radiodiffusé à la population. 

A Berl in même, outre 45.000 Wesné» d e 
guerre, ou parents de tués au front, 2.000 
anciens officiers e t 50.000 m e m b s s s 4a sa 
Ligue de protection aérienne e t dé la L i ­
gue des anciens prisonniers de guerre, 
ont vendu à tous les carrefours, potjr SO 
pfennigs, un petit Insigne de 1er BtsTteslt 
en relief le profil de Frédéric- le -Orand, 
mort U y a 150 ans et les deux J -
1786-1836. 

Le Pape insiste 
sur la nécessité de la prière 
Cité du Vatican, 5 janvier. — Le Pape a 

reçu dans la salle du Consistoire u n 
groupe de membres de l'Œuvre de l'apos­
tolat de la prière représentant les diffé­
rents centres italiens de cette organisa­
tion. 

Dans le discours qu'il a prononcé, le 
Pape a parlé du pouvoir bienfaisant d e l a 
prière et h a recommandé à toutes les 
personnes présentes de prier toujours d a ­
vantage et avec plus d t ferveur; Le Pape 
a ajouté qu'il comptait tout particulière­
ment sur les prières pour les graves b e ­
soins de cette ère historique que traversant 
la aoelété, la famille et les individus e n ­
traînés dans une course terrible vers Dieu 
sait quoi. 

c C'est pourquoi, i l est urgent de prier, 
a conclu le Pape, qui a rappelé que Jésus-
Christ a dit à maintes reprises, que l'on 
peut tout obtenir par la prière. » 

• 

Les pertes italiennes ' 
en Afrique orientale 

Rome. 5 janvier. — Les pertes i tal ien­
nes en Afrique Orientale se sont élevées 
au cours de l'année écoulée à 3*0 morts 
et 14 disparus parmi les troupes et 380 
morts parmi les ouvriers. 

Les officiers, cous-officiers et soldats 
tués au cours des différents combats son* 
au nombre de 86. Les autres cas de décès 
ont été provoqués par des accidents o u 
par des maladies. 

Ces chiffres na comprennent pas les 
perte; de soldats Ift igènes. On apprend 
d'autre part que Jes ouvriers envoyés en 
Afrique Orientale au cours ci« Vannée 
écoulé? t'élévent à 61.000 et que 1 1 4 ( 8 
d'entre eux ont été rapatriés. 

Dernières N (tavelles Sportivei 
HOCKEY 

Le Chamonix Hockey-Club a batta 
l'éqnipe de Francfort par 4 bats i 2 
Chamonix. s janvier. — Dtns le match 

lctematlonal da hockey, le Chamonix Hoo-
*ey-C!ub a battu l'équipe de Francfort, par 
4 buts à 2. Cette manifestation était peé-
slt-ei- par U. Maupoil. ministre des Pen­
sions, qui a été aalu* par les déléguéa des 
/ ,—dat ions d-ancKoe «m-.bsttants et par 
H Vtrteger; jKéM-^rftfet dé Bonuavllle 

===== 
régné Jusque vers 18 heures, r ien dn note-
veau n'a été découvert e t l'on a dû s e 
contenter des deux draps l e t i u m é * à 16 
heures. 

Les enquêteurs ont quitté V i v i e n à 
19 heures ; ils vont demander une n o u ­
velle commission rogatotre au Parquet 
de Nice ; celle qu'ils ont ri e n l e s d i ­
manche prescrivant seulement des 
fouilles dans le Jardin. 

L'activité de la bande d'Egender 
Nice, 5.Janvier. — Les déclarations de 

Thérèse Buttafoghi ont produit à Mlce 
une vive Impression. U •»«">>% qtaf toute 
la bande d'Esender ait manifes té d a n s 
la région, une dangereuse activité. 

L'attention de la police a été att irée 
sur le nommé Oaston Paott, recherché 
pour l'affaire de vol de bijoux pour l a ­
quelle l'assassin de M " Arbel avait é té 
arrêté. 

Elle a appris que ni Egender, n i Paol i 
ne savaient conduire une automobile, n 
faut donc retrouver le chauffeur qui 
chargea la n u l l e et qui, selon toute vra i ­
semblance, conduisit le funèbre charge ­
ment à Viviers. 

D après les témoignages, 11 s'agit d'une 
voiture de couleur lancée â-filets batsrsa. 
Or, dans l'entourage de Egender e t de 
Paoli. un certain Pernand Oaribaldi é ta i t 
connu pour posséder une voiture de ce 
genre. 

Fernand Oaribaldi. individu peu re -
commandable , a disparu aussi mjrtérieu-
sement que Paoli et la police n i pu e n ­
core découvrir leur retraite. 

Ces deux Individus sont fortement 
soupeon-nés d'avoir commis l 'at tentat 
contre le convoyeur des postes de C a -
gnes-sur-Mer le 13 novembre dernier. O n 
sait que ce fonctionnaire fut dajsaantlé 
sous la menace du revolver, de son c h a r ­
gement postal. Le s ignalement de l a v o l . 
ture qui a servi â faire le coup 
pond là encore â la voiture de 
Oaribaldi. 

FeaiUeton du « Journal de Roubaix » da hindi 6 janvier 1 9 3 S . — N* 33 . 

— C'est vrai. Je ne sais plus ce que je 
dis, ces révélations qui m'apparaissent I 
coup sur coup me troublent tel lement ' 
que m a pensée s'y perd. Mais cette fille ! 
a dû vous raconter tous les détails de : 
l'horrible catastrophe 

— Je pourrais vous les répéter ; mais 
Je préfère que vous l'entendiez elle-1 
m ê m e Je vais la chercher. 

Un moment après 11 rentrait suivi de 
Oertrude â laquelle U demanda : 

• -vous ce monsieur ? 
sait bien que Je l'ai vu 

hier pour la premiers fols. 
— Kn effet, observa l'émigré, cette 

fflle n'était entrée au service de Wtlhel-
m l n e qu'après ma dernière visite â 
Prendenstadt 

Vous avez été â Prendenstadt 1 
t s% pauvre fille toute Joyeuse d'en-

• o n p a y s nata l , e t vous 

avez connu Mme Wllhelmlne ? 
— C'est M. de Caudray, le père de 

Dorothée, expliqua le médecin. 
Et Oertrude, toute saisie : 
— Ah ! c'est monsieur « Tlcoutré » ! ! 
Le comte fit remarquer en souriant 

que si c'était ainsi que les autorités de 
Prendenstadt avalent traduit son nom. 
il était vraiment difficile de le recon­
naître. 

— Monsieur ta i t bien que Je ne suis 
pas française, expliqua Oertrude e n 
s'excusent. Je suis! a l lemande, et Je ne 
peux pas bien prononcer les noms 
français. 

— Ne vous préoccupez pas dé cela, 
ma brave ftlle ; di tes-nous ce que vous 
savez ïiir le crime qui a coûté la vie â 
ma pauvre Wilhelmiiie. 

— Nous voyagions depuis cinq Jours 
dans u n e grande Toiture traînée par des 

chevaux de poste, mais nous n'allions 
pas vite parce que les chevaux étalent 
fort mauvais ; Jeta is dans la voiture 
avec madame et monsieur le baron, 
pour tenir la petite fille, et Pritz voya­
geait toujours sur le siège. C'était lui 
s'occupait des chevaux et des postillons. 
M. le baron ne disait Jamais rien, il était 
si bon. 

— Comment était ce Fritz ? 
— C'était un homme de vingt-cinq 

ans environ, il avait une belle chevelure 
blonde, la peau blanche, les yeux bleus, 
U était grand et fort comme un hercule. 

— Comme caractère, que pensles-vous 
de lui avant le crime ? 

— Il n'était au service de M. le baron 
que depuis trois mois : 11 prétendait 
avoir eu autrefois une très belle posi­
tion que la guerre lui avait fait perdre. 
En très peu de temps 11 avait su gagner 
les bonnes grâces de M. le baron, qui 
n'aimait plus que lui. Mais â l'office, on 
ne l'aimait pa-s. U était menteur, gour­
mand et paresseux, et il disait souvent ' 
q u i ] était très malheureux d'être d o - ! 
mestique, que lui était né pour être 
servi, et n o n pas pour servir les a u ­
tres. 

— C'est bien, revenons s u voyage. 
— Le dernier Jour, nous avions cou­

ché dans un petit village, et le lende­
main nous devions arriver au château 
de... J'ai oublié le nom. et je n'ai Ja­
mais pu le dire â M. le docteur. 

— A Peiberg. 
— Oui, c'est cela, Feldberg, Je m'en 

souviens très bien maintenant . 
< Au moment de partir, Fritz dit â 

monsieur, que les routes avalent été en 
partie détruites par un orage, qeu la voi­
ture devait faire un très grand détour, 
cinq ou six lieues. Je pense, pour a t te in­
dre le premier relal, que lui connaissait 
un chemin par la montagne qui condui­
sait â cet endroit en moins d'une heure, 
que le pays était très beau, et très cu ­
rieux, et qu'enfin monsieur et madame 
seraient beaucoup moins fatigués de 
faire cet te petite route â pied, que le 
grand détour e n voiture. 

> M. le baron qui le croyait toujours 
engagea madame â faire le trajet â pied 
et 11 ajouta : Oertrude restera dans la 
voiture avec Dorothée, et elle nous re­
joindra au relal. 

> Mol. Je ne voulais pas. J'avais peur 
de voyager seule, et Je dis que J'aimais 
mieux porter Dorothée pendant une 
heure que de m e séparer de madame 

» Lslsserez-vous la valise et la cassette 
abandonnée aux postulons ? leur de­
manda Fritz. Monsieur paraissait fort 
Inquiet. Alors Frits s'offrit â porter ces 
deux objets pour ne pas priver ses maî­
tres d'une promenade agréable ; et c'est 
ainsi que nous nous m i m e s e n route. 

c Nous entrons bientôt dans un grand 
bols, le chemin allait toujours en m o n ­
tant. Nous marchions depuis longtemps 
déjà dans un pays tout à fait sauvage, 
où nous ne rencontrions personne, 
quand nous nous sommes trouvés sur 
une sorte de plateau, a v e c Un grand ra­

vin à nos pieds, et devant nous beau-1 
coup de pays couvert de bois et de m o n ­
tagnes. 

» Où sommes-nous ? interrogea M. le 
baron. Depuis que nous marchons, nous j 
devrions être arrivés et Je ne vols pas 
encore le relais de poste. — il est près i 
d'ici répondit le scélérat. Nous allons 
descendre dans le ravin, et quand nous ; 
l'aurons suivi pendant quelques minutes, 
nous serons arrivés. 

Quand nous fûmes au fond du ravin, 
madame se plaignit d'être fatiguée, son 
père l'engagea à se reposer, et la h t as -
seoir sur des pierres qui se trouvaient j 
là. C'est alors que Fritz, qui était de- ! 
bout derrière M. le baron, le lrappa 
d'un grand coup de poignard au milieu 
du dos, puis U se Jeta sur madame j 
qu'il frappa aussi, je me levai pour fuir,, 
mais il courut â mol. me renversa, et Je 
sentis la lame de son couteau m'entrer 
dans la poitrine... Je ne sais pas ce qui 
s'est passé après. J'étais tombée, il me 

j semblait que J'allais mourir... Je tne 
rappellï seulement que Je l'ai entendu^ 
dire à madame : je veux avoir tous v o s ' 
papiers, et madame répondait : non, 
pas celui-là. , puis J'entendis un grand 
cri, et ce fut tout ; Je pense que c'est à 
ce moment qu'il l'a tuée. 

X 
Les Fermiers de la « Vallée maudite » 

Lé capitaine des chauffeurs avait a n ­
noncé à Barrai, dit Dur-à-Cuire. qu'il 
se préparait à frapper de grands coups, 
et e n cela U avai t dit vrai. 

Il venait d'apprendre que ses projets 
si perfidement combinés pour se venger 
de l'hôte inconnu des ruines avalent pi­
teusement échoué ; or, tant que cet en­
nemi mystérieux existerait, u n'y avait 
plus pour lui aucune sécurité, U était 
donc d'une absolue nécessité de se dé­
barrasser à tout prix de ce témoin dan­
gereux. D'autre part. U n'était pas 
moins nécessaire de détourner les soup­
çons du capitaine Hartmann ; et alors, 
mais seulement alors, 11 se proposait 
d'entreprendre d'importantes expédi­
tions, à la suite desquelles il se sépare­
rait pour toujours de la bande de m a l ­
faiteurs dont 11 était le chef, et assure­
rait enfin son avenir en épousant i s 
belle Jul ienne Herbert. 

Le lendemain du Jour où nous l'avons 
vu écouter au café militaire le récit des 
mécomptes du capitaine de gendarme­
rie, Il sortit vers le soir, se dirigeant 
vers sa propriété d'Ecques ; mais en 
sortant de Blendesques, il tourna à 
droite, et se rendit à Helfaut. 

Il s'arrêta devant une maisonnette 
d'assez piètre apparence, et. sans des­
cendre de cheval, Leurta la porte du 
pommeau de sa cravache. Ce fut La 
Flûte lu i -même qui vint lui ouvrir, il 
av t l t le doigt appuyé sur l'oreille gau­
che, — ce signal signifiait qu'il n'était 
pas seul chez lui. et qu'il fallait se d é ­
fier - de Herfeld prétendit s'être éga­
ré, et lui demanda à haute voix le c h e ­
m i n le plus direct pour se rendre à Ec-
ques . 

— Je vais vous l lndlquer . ">"--Hiir • 
suivez cette rue j u s q u s u premier s e n ­
tier, là vous tournerez à gauche , quand 
vous aurez dépassé un buisson d'épines 
isolé en plein c h s m p , vous prendrex à 
droite. >in grand chemin qui veus c o n ­
duit directement à Ecques. 

En disant cette phrase La Flûte ava i t 
marché, quand U fut à une c inquan­
taine de pas de sa maison, de Herfeld 
se pencha sur sa selle, et lui dit tout 
bas : 

— Ce soir, à huit heures, a u v ieux 
moulin. 

Puis, élevant la voix : 
— Je vous remercie, mon brave 

homme, maintenant Je trouverai m a 
route. 

Et U partit s u trot dans la direct ion 
Indiquée. 

A l h e u e r dite, les deux rnmTnsOM s* 
rencontraient au rendes-vous. 

— Sais - tu . commença l'Allemand, que 
cet animal de Dur-à-Cuire a découvert 
mon domicile ? 

—Vraiment ! 
— Il est venu chez moi. J'ai pu h e u ­

reusement m'en débarrasser. 
— Défiez-vous ~pttnlrsn ; ' c'est u n 

ivrogne et un bavard. 
— Je crois avoir ache té son' il Hitee 

pour quelque tempe, 
— Voulez-vous que Je m e charge É | 
— Ce n e s t pas nécessaire, J'en fjda 

mon affaire. 
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